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Conférence prononcée au Mu-tée Guimet. le SO mai ISHS '.
En prenant la parole dans ce bel édifice où se trouvent rêdnl int d'objets qui intéressent la sciencei laquelle mes conférences fâront consacrées, je dois avant tout adresser des remerciements I l'amateur généreux et éclairé dont je suis l'hôte. Je n'ai pas à lappeler les lointains voyages de M. Guimet, ses goûts d'artiste, tés curiosités intellectuelles, toutes les initiatives hardies et loutos les dispositions heureuses qui l'ont si bien engagé, dirigé kt secondé dans le dessein formé de bonne heure par lui de conlerer la meilleure partie de son temps et de sa fortune à créer
1) M. Paul Regnaud a inauguré, le lundi 20 mai, les cours et conférences que
A direction du Musée Quimet ae propose d'organiser pour compléter l'œuvre
d'instruction et de vulgarisation à laquelle est deslînËe la fondation de M. Gui-
|Det. Le directeur, M. de Millouè, a ouvert la séance en prononçant les paroles
iaivanles :
« Le Musée Guimet est, comme vous le savez, destiné à l'étude des religions
des civilisations de l'antiquité et de l'Orient. Mais, mallieureusement, ses
îuxaont muets, et pour les faire parler, pour leur arracher le secret des
antiques civilisations auxquelles ils ont présidé, nous avons besoin du concours
'e leurs éloquents interprètes , les savants qui ont voué leur vie à l'étude de
E^bistoire, de la langue et des dogmes des peuples qui nous ont précédés. Tel
Beat le but des conférences que nous inaugurons aujourd'hui. M. Regnaud a
Inen voulu répondre à notre appel. Nous lui en sommes profondément recon-
hiaissants. s
'"fin
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en France un Musée des religions de l'Orienl. Mais comment t pas célébrer au moment où je vais en profiler et où j'en sens pai« ticulièremenl tout le prix, le couronnement qu'il a mis, poQj ainsi dire, à son œuvre en gratifiant l'État et la ville de Paris à la collection magnifique et unique dans son genre qu'il a réuniâ dans ce palais ? En présence de tant de générosité jointe k tai de zèle scientifique, il n'y a que justice à le proclamer le Mécën^ de nos études : c'est un litre auquel il a d'autant plus de droin que, meilleur appréciateur de tous ces trésors, il aurait pu davaaJ tage être jaloux d'en réserver pour lui seulj au lieu de noua] faire participer tous, la pleine et entière jouissance.
J'aurai garde d'oublier dans l'expression de ma gratitudi M. de Milloué, l'excellent collaborateur de M. Guimet. DeptiiÉ dix ans je suis le témoin et le béDéficiaire de son amabilité, d<n son ardeur, de son savoir. Il a apporté autant d'intelligence et d talent à organiser et à administrer le Musée que M. Guimet luî-J même a mis de persévérance et de goût à le composer. Pourrait^ on taire cet éloge en ayant sous les yenx un spectacle qui Iffl sollicite si vivement?
Ici, hommes et choses me convient donc à la tâche que j'entr prends devant vous, et pour laquelle je sollicite toute votre indula gence, celle de débrouiller, autant que le permet l'état actuel d«^ la science, les origines de la mythologie indo-européenne d'après le Rig-Véda.
Je ne dois pas me dissimuler toutefois que les termes mèmes^ dont je viens de me servir pour résumer mon programmeJ^ peuvent provoquer de prime abord des questions qui ressemblend beaucoup à des objections. Le moment est-il venu de se livrer h l'étude d'un groupe mythologique spécial avec quelque chance! d'en comprendre les causes premières? Une pareille tentativôB faite en vue d'un pareil but ne doit-elle pas être précédée et préJ^ parée par la possession d'une science encore dans l'enfance eÛ qui en est la préface nécessaire, celle de la mythologie géaérale,1 tronc primitif et fécond d'où dérive à titre de rameaux chaquâl groupe mylh<ilogique particulier? En un mot, la mythologie indo-l
I européenne, même sous sa forme la plus ancienne, n'est-elle pas le stage secondaire d'un développcniont antérieur qui en contient à la fois le germe et l'explication ? Enfin et subsidiairemeiil, y a-t-il réellement lieu de parler d'un groupe mythologique indoeuropéen et est-on bien sur qu'icij comme pour les langues qui portent le même nom, on se trouve en présence des différents membres d'une famille dont la ressemblance mutuelle suppose un auteur commun représenté surtout par l'ensemble des mythes védiques ?
Des doutes de ce genre sont exprimés surtout, soit par les folk-loristes qui voient dans la littérature des illettrés sous la forme populaire de contes, légendes, dictons, proverbes, devinettes, chansons, etc., une sorte de matière cosmique d'où procède et où se dissout tout organisme mythique ; soit par les oiylhologues qui se rattachent à l'école positiviste et aux yeux desquels le fétichisme aurait été l'antécédent constant de l'astrolatrie et des autres formes plus ou moins grossières des religions anciennes.
En ce qui regarde les premiers, nul plus que moi n'est disposé à apprécier les efforts qu'ils font pour sauver d'un prochain et éternel oubli les traditions populaires encore existantes. Ce sont des documents psychologiques d'autant plus précieux qu'ils sont plus près de disparaître avec les patois au sort duquel le leur est lié, et les derniers témoignages oraux d'un état d'esprit qui, à bien des égards, est le même que celui d'où procède la mythologie écrite. Mais il ne faut pas s'exagérer les secours que celle-ci peut en attendre ; ces secours sont acquis déjà ou bien près de l'être. On peut augmenter et l'on augmentera sans doute les collections de folk-lore, mais sans en accroître sensiblement, à mon avis, la valeur mythologique qui, d'ailleurs, n'a jamais été aussi grande qu'on a paru le croire. A quoi peuveut servir, en effet, au point de vue qui nous occupe, de nouvelles variantes du Petit Poucet, par exemple, ajoutées au grand nombre de celles que nous possédons déjà? Serons-nous vraiment mieux renseignés sur l'origine, la nature et les effets de la faculté mythique quand nous saurons que telle légende sur la grande-ourse ou sur l'arc-en-ciel a fait
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te tour <iu monde, étant donnée surtout la difficulté de détermiijf s'il s'agît de conceptions spontanément écloses dana des milieii différents, ou de créations uniques, mais disséminées de toafl part par voie de transmissions orales? Je ne veux pas dire quel fait n'ait pas son intérêt, mais je maintiens qu'il n'apprend c peu de chose à qui étudie l'état mental d'où sort le mythe et \ circonstances par lesquelles son développemeni est favorisé.
De même, la comparaison qu'on peut faire entre elles i données du folk-lore me paraît bien stérile, surtout eu égard i parti qu'il est permis de tirer de l'application d'une semblt^ méthode aux éléments de la mythologie des Védaa et de l'Uïtu A moins de s'abandonner à tous les écarts d'imagination i ont jeté tant do discrédit sur l'école purement météorologisd il faut bien reconnaître qu'il est impossible d'établir, d'aprî les règles de la logique, des rapports quelque peu sûrs enll les sens mythiques de l'ogre, du prince charmant, de la bd aux cheveux d'or et les autres héros et héroïnes des contj populaires. II est également bien difficile d'apporter dans t matières un ordre chronologique même relatif et de décider, conséquent, si l'on a affaire à quelque chose d'antérieur, parallèle ou de postérieur à la mythologie systématique d^ peuples d'origine aryenne.
Il en est tout autrement des mythes du Rig-Véda ou i épopées homériques. Alors que l'isolement et le cosmopolitisi^ de tel type légendaire du folk-lore me laissent aussi indécis s sa provenance et sa sighification que si j'en étais encore 1 n'en avoir entendu parler que par ma nourrice ; non seulemen la parenté évidente d'Indra et de Zeus, d'Ushas et de Héra, i Varuna et d'Onranos, etc., me renseigne sur leur patrie et sur t légitimité de l'expression collective de mythes indo-européert que je leur applique, ■— non eeulement la parenté mutuelle tott| aussi sûre au sein même de la mythologie védique, d'AgnijI d'Indra, de Varuna, des Açvins, des Ribhus, etc., me foumifl une indication des plus importantes sur le système auquel iU appartiennent, — mais les traits qui distinguent Zeus d'Indrsî auprès de ceux qui leur sont communs, me font voir le progrès
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da mythe groc el me petinetteot d'affirmer qu'il esL moins ancien que le mythe védique.
Je n'ai donc dans le fotk-lore ni les éléments d'un système, ni cens d'une histoire ; je suis bien obligé bon gré mal gré de m'en passer et d'arriver tout droit où je les trouve d'abord, c'est-àdire auRig-Véda.
Je ne crois pas, en effet, avoir à me laisser arrêter longtemps en roule par le fétichisme. Je ne contesterai pas la vraisemblance de l'hypothèse que notre race l'a connu et pratiqué aux époques lointaines où son développement intellectuel et moral correspondait à celui des différents peuples sauvages chez lesquels on le rencontre encore. Mais cette induction n'implique nullement que la conception obscure à tout égard représentée par Je fétiche ait toujours précédé les mythes généralement lumineux du naturalisme. Rien ne s'oppose, ce me semble, k ce que l'on admette une origine distincte el un développement parallèle pour ces deux ordres d'idées, auprès desquelles je rangerais volontiers sur le même pied celles dont dépend le culte des ancêtres. Dans tous les cas, les rapports de hliation qui les rattacheraient les unes aux autres, avec priorité pour le fétichisme, ont un caractère des plus hypothétiques. Tonte trace de fétiche proprement dit est absente du Rig-Véda et la mythologie cosmologique, météorologique ou lumineuse, dont les hymnes qui le composent sont empreints, s'explique par elle-même et d'une manière indépendante de conceptions antérieures d'aucune sorte ; du moins c'est ce que j'essaierai de démontrer tout à •l'heure.
Le Rig-^éda est le plus ancien document de provenance indo-' i européenne qui nous présente un système mythologique et reli- \ gieux. — Soit, me dira-t-on ; mais ne résulte-il pas de ce dernier I point, d'abord an'il n'est pas très ancien, ensuite qu'il ne saurait
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jeter beaucoup du lumière sur les origines, toujours foi goéfss, comme on sait, d'une systématisation quelconque? Je suis d'autant plus disposé à répondre de mon miei questions de ce genre qu'ayant déjà parlé autrefois de 1' tance que j'attache à l'archaïsme du Hig-Véda, j'ai été U propos d'exagération par un rédacteur du Literarisches Cl blalt. Mon critique jouit, à ce qu'il parait, d'une telle autoi Allemagne qu'il a pu se dispenser de donner les raisons censure. Je dois reconoatlre humblement que je ne 8UÏ| dans la même situation, et je suis heureux que l'occt présente pour moi de réitérer celles que j'ai pour persiste mon sentiment.
Oui, et malgré tout, les idées védiques sont Xrhs ancien non pas par suite d'une antiquité qui se mesure au siècles écoulés, car, à ce compte-là, elles le céderaient sans à certaines parties du Vieux-Testament et surtout à la pluj celles qu'expriment les textes religieux de l'Egypte et de 1' rie. Mais si les hymnes du Rig-Védane remontent guère, d'i l'appréciation ordinaire (probablement trop faible, il est qu'à mille ou douze cents ans avant note ère, combien eatj mitif, comparativement à celui des auteurs bibliques o rapsodes du temps d'Homère, l'état d'esprit des poètes à mythiques auxquels on les attribue ! M suffît, pour s'en couvai de mettre en parallèle leurs divinités réciproques. J'ai déjà pc de la distance qui sépare Indra de Zeus, malgré la certitude de leur identité originelle : non seulement le premier est sauvage d'allures, auprès de la majestueuse attitude du maître du tonnerre; mais au point de vue purement plastique il est informe. On dirait, à le voir se dessiner vaguement au sein du nuage qu'il entr'ouvre avec le vajra, la grossière ébauche d'un sculpteur préhistorique, tandis que le père des dieux et dos hommes du chantre de l'Iliade semble déjà tracé d'après la statue de Phidias. Pour ce qui est des dieux sémites dont il est question dans la Bible, je comprends parfaitement l'anathème porté naguère par un critique' contre quiconque tenterait de les expliquer par des bypoi) Voir Revue critique, n" du 22 avril 1889, p. 303.
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thèses météorologiques. Depuis Irop longtemps l'anthropomorphisme les a dépouilles de leurs attributs lumineux pour qu'on puisse reconnaître en eux, comme chez les devas védiques, la radieuse progéniture du soleil et de l'aurore.
Maintenant, comment (concilier l'aspect rudimentaire des peintures védiques avec l'agencement déjà compliqué et régulier des rites religieux qui les encadrent, surtout si l'on se place au point de vue inauguré par les travaux de mon malheureux maître et ami, Bergaigne ? On sait que, d'après lui, touterancienne optique du Rig-Véda est illusoire. Là où ses premiers exégètes européens s'accordaient à voir des effusions lyriques provoquées chez les Linus et les Orphées de l'Indo aryenne par le spectacle des grands phénomènes de la nature, il ne voulait retrouver qu'un recueil de formules religieuses ou de prières dans un style bizarre, à l'usage d'un culte déjà tout organisé, — une sorte de missel ou d'antiphonaire servant à des rites déterminés et dont l'ensemble constituait dès lors une religion.
En les résumant de cette façon, j'accuse peut-être le relief des idées de Bergaigne avec un peu plus de saillie qu'il ne l'a fait lui-même; mais c'est généralement ainsi que ses vues ont été interprétées, et je me hâte de dire qu'il me semble difficile qu'elles n'entraînent pas l'adhésion de tous, du moins en ce qui concerne l'objet prochain des hymnes et leur emploi. Il est évident qu'ils étaient destinés au sacrifice, qu'ils ont été composés pour lui et qu'il n'y a rien de spontané dans le sentiment qui les a dictés, ni rien de vague dans le but que poursuivaient leurs auteurs.
Mais avant d'enjvcnir à un examen plus intime de ce qu'on peut appelerla matière première des hymnes védiques, je voudrais protester contre la tendance qui s'est manifestée à la suite des travaux de Bergaigne, de les rajeunir d'autant plus qu'ils contiennent moins de lyrisme naturaliste. Pour ma part, je ne saurais voir là un indice do moindre antiquité; bien au contraire. Je considère comme essentiellement complexe et, par conséquent, comme essenliellemenl moderne, l'enthousiasme poétique et religieux d'un Lamartine en présence des magniHcences de l'aurore, de la gloire radieuse du soleil triomphant des vapeurs matinales,
Il)
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OU de sa lutte grandiose cootre le nuage au milieu de la lempôle ni des éclairs. Rien de plus ancien que Vinlérét pris par l'homme il ces spectacle», et les raisons en Bonl si visibles qu'il est inulile de les rappeler; mais lout récent est le seiUiment qu'ils provoquent en nous.
Je ne crains pas de dire que dans cet intérêt est le principe de loule religion. Cœli enarranl gloriam Dei; c'est-à-dire, le mouvement et l'éclat des astres révèlent le dieu qui les dirige et les éclaire. Changeons un mot, disons le dieu dont ils sont ta ligure et l'essence, et nous aurons la formula exacte du sabéiamQ védique. Mais (renie ou quarante siècles s'écouleront avant que l'impression devienne entièrement consciente et porte loua 6es fruits, avant que l'esthétique du ciel nous pénètre et nous émeuve, avant que nous trouvions beau et troublant ce que nos ancêtres trouvaient surtout curieux ou terrible, et qu'au lieu de voir avec eux dans les diirérents aspects do l'éclat d'en haut les manifestations directes de puissances physiques mallresses d'elles et de nous-mêmes, nous y admirions avant tout les plus sublimes phénomènes de la vie universelle.
Confondre des états de conscience aussi différenls est un anachronisme que Bergaigue a eu le grand mérite do dénoncer; mais loin d'avoir par là rapproché de nous le Rlg-Véda, il l'en a hieri plutôt éloigné de loule la distance qui sépare le panthéisme moderne, avec toutes les émolionsqui lui sont propres, du déisme naïf des anciens jours, alors que le soleil surtout semblait le roi de l'univers.
Néanmoins, une contradiction apparaît entre colle conclusion — surtout si nous allons jusqu'à nous appuyer sur elle pour attribuer aux hymnes védiques une valeur exceptionnelle pour l'explication de la genèse de la mythologie solaire, — et le principal argument qui sert de base au système de Bcrgaigne. Pour lui, nous le savons déjà, les hymnes védiques ont été composés en vue de la religion védique ; donc ils lui août postérieurs ; dono aussi les idées qu'ils contiennent ne sauraient rendre compte des origines de cette religion, qui en est la mère et non la fille.
Malgré l'exemple des psaumes de David qui ont trouvé leur
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emploi dans la lilurgie chrétienne, bien qu'évidemment ils n'aient pas été destinés par leurs auteurs à un semblable usage, je pense avec Bergaigne, je l'ai déjà dit et je ie répète, que les hymnes du Rig-Véda ont été rédigés pour accompagner le sacrifice ou, plus précisément encore, en vue d'un emploi déterminé dans le rituel brahmanique. Mais la question est-elle là tout entière ? Il me semble que la véritable manière dont il convient de la poser au point de vue qui nous occupe est de demander, non pas la date relative des hymnes en tant que compositions littéraires et essentiellement artificielles, comme leur ordonnance métrique suffit à le prouver, mais celle de la matière, c'est-à-dire des idées, dont les hymnes sont faits.
Or, ainsi considérées, les choses prennent un aspect tout difîérent. La ressemblance du fond, en dépit de la diversité de la forme et de la certitude que le recueil des hymnes contient les œuvres de différents poètes et de différentes époques, montre avec évidence, selon moi, que ce fond provient de traditions communes, sinon à la race aryenne tout entière, du moins à la caste sacerdotale dont l'origine se confond sans doute avec les origines mêmes de la famille. On peut se le représenter comme une collection de formules anonymes, relatives aux rapports de l'homme avec les êtres supérieurs dont il croyait dépendre, qui allèrent flottant et s'accroissant dans l'imagination et la mémoire des prêtres (si on peut les appeler ainsi) de l'époque pastorale, à partir d'un temps antérieur à toute synthèse religieuse, jusqu'à celui où les diasceuastes ou les rishis les réunirent et les arrangèrent. Bien des circonstances ne sauraient s'expliquer sans une hypothèse de ce genre. Si le contenu des hymnes était aussi personnel que leur forme, s'il s'agissait de conceptions propres à leurs auteurs, créées par eux de toutes pièces, comment rendre compte des analogies si nombreuses qui existent entre la mythologie des Védas et celle, soit de l'Avesta, soit d'Homère et d'Hésiode ?
Ce procédé de formation des hymnes donne également la clé de l'incohérence fréquente, et qui scandalise si fort certains indianistes, que l'on constate entre les différents versets d'un même
tS Vf m M k'kltlMHU M» MUUIMt»
tvoui» : Mtttwnl W ciutvtit Util HbM <#l !«• msitèrittiut i Uite ou p'u ftu tiiuarJ nv iwml pas 6jH»(u<»n^ ul huniiow
tûht» ou lv« piWètua v<t«iti)u>»«. îk tK>" ariL*hitt»<:t«« tti\>x^4riBl t( |Mti ]alu>ui tlv tttirv vvuvrv tit^iuwUv U«n« Iv9 il<>UiU; ilki| kfîuMS émi ils »>at |w« «utl^tuf 1 c<w niur« i(u iiK'Vtfn-^g* «
A tnvùofvr uum k structure J* ri»i*vrv vMit)«w, mi *| «mniiwirt rbiV)Mtb^<M» d'un «rr«n(ÇvtttiMl i^ui wt »«f«ît j^l
walkt |«MtakMt. iêMki» «)w r<HtMK> hywiu^u» « «ta |HVtt^r* i
U t rtt at <t» la ui]rihol\\^v< tailvv.<Hirv«|v^tnt? instttK-Uw <t\ ( lùm. «l «llw« «unt v\Hiiim<^ tv (mit «runiott «)Ut U rwtUvclA 1
r»wH«t Im yw MM w or|«niJi«WMir« Uw U vMutlv irt «A» U I
m^OmIo^ «t ti« u KtijttiVB i^ tW U (ranHtiiw) «W <r»M« edlc^? Du* (o«u l<^ cas, (>«>ur VtiaAt Av c^» jn«atl» | ■ii«ws HktvttMtitcb lUn» Bi«tr« nuip. mil «KvHtWMil n* i
J'amYY «ui «liiT^mtit>s ^m^ihtxlc» *tt)^i«MLttl«'s ii rtu(«rt
V^SlA^îSi
tM mn-viiUh
Aorn|iM, <[IM> ti'o iWiimmtnnlti» ilii IOk ntttrit lotiJoiirN Irlmt <viifi[)riii lu *pfi» iIpo rfiririiilf'N, iUt\li vlcllloi haiin itotitii [imir In |ilii|>nrt, âniii Un in itrpril «iirvln jumi' r^illffor Imn Ipymrmii, A (iiiriiltl'ui {ilii* tofU* rn\ni>\i vi'n triArtiKN tptriiniln» iliilvxiilollnii Airn Aiilt(iiiiilii|<i"» pitlir loi ('itiriiii'inlnltitiriil Aitititl l"fl Iriivniii (jii'lh nul (ii'.rurtiiil<'"t, Wili llnriN rilid" liiAtnii, ■((It "Il Or'fild'ifil, iI<i|)||In i|iln Ihk Aliirlim V(tflli|iiflN y nul |ii'U rniiK ihm In ni;inw,t^, ri« milllNi<rit|iiiH jKiiir i[iM' ii'iiio |iiili<M|ft(i« nniiN llnlIiT fi riiKiii'K (|ii'il mmL ilt> \}ii»ntitUir, k lifiititti''rii|F jit'J'M, In ■iiliilioti lie l'iON II'» |irrililhrpiM« i(ii(i cim litilitit riniiit |HC<»(iiil«ril fi) i\Mn\\ im Amt Imir «iinimiiMo. I!ii niii|* ilmil Jit|(t Miir- l'iMiivi'n il<-» |irliirl[iii>ix liili<i|.iMi><> ilti lllK V/tilii nmiii |i()|'(iliitli'nilii iiijiiii l'i'iiiliK r'iiiii|ilii lien i/i'nit/friilii i|ii*(illiMtiii[i|tnrlii.
Tout il'dliiiiil, II'* iiiMiJMm«N<« «II. 1'<MAH^H.1 |.n)liiiinril<|iii-. h rt)mttM>iiriir |inr rniK^lnri rniMinil li>iili<iiKrn|ilil<|(i« du Niriikln [imir ai<rlv«rJiiNr(ii'nii |)Iiin rAnniiL, U> mtmnmUikn |inr|>Al.iinl d» (^nyann, iinril NiiN|iKHlfl fi Jimlo IlInMl'iiiiiHijin-i' oinivi'iil Irx IiIAi.n du \mtii \m- rtdli'N tlii lV|iii(iiii' i|iil Ikn (I viiH iKillr", (Jim'Ii|ihi jhii'I. i|iii itU m fliIlM 11 l[l lindllloii dMim ron miivi'iikfo, Il «»l hniN iln driiltn i|ii'nlln mrI. limurflNKiilii |iiiiii' rtMNnriir riiiU<lll^i>iiiin tiniiitid ttt (Mini)ill)li* rli'N i'Oiii',ii[illniiPi iiJi' Ii'Mi|iihII(iii i'i<|iriHi>iil li>fl liyrutinN vAdl(|iitiii, Kl itniirlntil lit ttiAllindo i(iil noiiKiMliiM h tiiri|j|ipyt>r il'uripi iiinrill'i'» ]ii'<ipi(|ppii ««itliiPiivii cen lintlripriiniiln d'liiltir|prAlnll(ll>, NlK'Irpiil In di'l'iil»!', I))(ii) ifii'll lli> nmi'pnli' ([li'iiPl xiv' Nilxiln
di Vf t<p'», omL <irdli> i|iil |ptAv<i|ppl t'iiil iinhirnlhu >l. d'iil..prd
[Plirilll lopi iliilInPPiKliiN ii||p'ii|iAii||H t|i|j n'iiIIiii|ipI>p'i<ipI Iiim |ii'ii|riii)P'Pt NU HIk VAdii. Il PHI rm nln^l piMir lu innliuMNiii rmmi'ii'X' d.i [,(iiPKlp>i> (INlIMNnu, r^iiiiiPi'liipAii «m m'A), \\m%n\^m Alnll diiiio loiil W t%\\ hiiIiii'InA W |i«riiiii' (|iiii In viitcnr Mrliiiilllli|ii<t un (tlnlL A pnii |irbM imiIIk ni i|ut) rnllii Irndpir.lliiii AIhIi h ri'riilri< di* ftpnil mi nnmliln,
Duriii li>N iMivntiK d'Inlrt'iit'AInlInii KririArnln ou )inrl|tillii i|iil ont ilA iu)lrrp|ii'lN, HiilL on Atifrl<'lfii'i'<<, |pnr MM. Miiir ni Mnx Mtlllor, Hnll en Alli'iiiHKiin, |inr MM. Kiiliii, HdIIi, lli'iiHMiiiniiii <'l Linlwl^, [iIllN d'iMullliiirMH mil nipiilrilpiip\ li riiri^nni|dUptniiii>iil >riiiin lOdiR Itlit* liirNninxiil riiiii|priM». (ilippt troHiiiU oui AIA i^oimni'ri^pi h iti'rnutinr lu iiinl ili> NHM AiilKintiN nii h|ihyiix vAdii|iin, Not) itnDlniiitint
14 REVUE DE LmSTOlflK DF.R itKUfilONS
tous les documents grammaticaux, lesicographîquefl et exégi liques indigènes relatifs au lïîg-Véda, ont été consultés par Kavanls, non seulemenl ils ont ic.nu compte des indications foiesipri^cieuseg fournies parIe.V(>«A/a, lesPi'âtiijakhyas, Pàni et ses commeatateurs, sans oublier l'étude de la langui idées des ouvrages qui, comme les Brâhmanas, et les ancieniH Uptmishads, so rapprochent le plus ou, pour mieux diro, s'éloi^ n:nent le moins pour le fond et la forme des manlras védique8|J mais la phraséologie et le contexte dos hymnes furent l'objej de leur part d'une attention particulière. En un mot, iU j gnirent à l'entremise brahmanique el à l'emploi des auxiliaii l'Xtérieurs l'examen personnel et iuterne des Védas. De pi certains d'entre eux ébauchèrent une explication générale, ui sorte d'hypothèse synthétique, qui dominait les détails et permi tait de les rattacher tous à un centre commun.
C'est ainsi que Kubn, dans son mémoire célèbre sur la ài cenle du feu, s'efforça de faire dépendre toute la mytholoj védique de l'impression causée par les phénomènes de l'orage la lutte de la lumière contre les ténèbres^ tandis que M. MOj MiJller y vit plutôt le résultat des spoclacies lumineux comi celui de l'aurore, des deux crépuscules et du soleil s'élevaf)] radieux au-dessus de l'horizon ou planant dans tout son éclat centre de la voûte céleste. L'un et l'autre s'accordèrent d'aillei pour reconnaître dans les grandes forces de la nature, — qu'elldj apparussent plutôt unies à l'obscurité du ciel brumeux ou ai ténèbres nocturnes sous la forme de la tempête, de la ph d'orage, du nuage grondant et sillonné d'éclairs et des hût< mystérieux et terribles de la nuit, ou qu'elles se manifestasse) plus particulièrement sous l'aspect du feu terrestre et de lumière sidérale et solaire, — comme le principe et la soui des sentiments qui animaient les chantres védiques et des ceptions bizarres ou grandioses qui constituent la partie mylhii de leurs œuvres.
Les choses en étaient là quand Bergaigne essaya de montM tout ce que ces hypothèses avaient de vague et d'inoerlaîa proposa de les laisser au moins provisoirement de c6té, poi
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asseoir d'abord l'interprélation védique sur la base plus solide et plus précise qu'offrait à son avis le rapport des textes avec leur objet prochain, à savoir le sacrifice et les rites de ce qu'il appela la religion védiqui».
J'ai déjà dit pourquoi ce point de vue me semble trop étroit. et je n'y reviendrai pas. Les idées de Bergaîgne sont justes et fécondes, mais à la condition qu'elles n'excluent pas ce qu'il y avait ég-alement de juste et de fécond dans celles do ses devanciers ; k mon avis, elles sont destinées à se compléter et à s'éclairer les unes par les autres.
Novateur en matière d'eségèBo g-énéralo du Rig-Véda, Ber~ gaigne ne l'a pas été moins d'ailleurs en ce qui concerne 1 "interprétation do détail qui reçut de lui une impulsion aussi vigoureuse que hardie. D'une part, il tira d'une étude pénétrante et assidue du contexte, éclairé à la lumière de sa méthode, des données nouvelles et intéressantes sur les variations significatives de la langue védique qu'il a mises au jour surtout dans son Mémoire sur les Figures de rhétorique dans le Rig-Véda et dans le Lexique védique, dont il n'acheva malheureusement que la partie consacrée aux mots commençant par la lettre a.
D'un autre côté, l'examen minutieux et ingénieux auquel il se livra pour découvrir le principe de l'arrangement des hymnes d'après le nombre et la nature des vers qu'ils contiennent au sein des différentes subdivisions de la samhiiâ du Rig-Véda, fut pour lui le point de départ de conclusions sur l'état primitif de ces compositions considérées isolément et sur les interpolations postérieures qu'elles avaient pu subir, dont il espérait les résultais les plus neufs et les plus féconds. Il ne faut pourtant pas se dissimuler que, dans cet ordre de recherches où il avait pour émule M. Oldenberg, en Allemagne, il devait plutôt aboutir k une histoire de la formation des hymnes et du recueil dans lequel ils sont réunis, qu'à de nouveaux moyens de les interpréter. En effet, si les hymnes proviennent, comme je l'expliquais plus haut, d'un fond légendaire exploité à partir d'un moment donné par les rishis, qui élaîenl des arrangeurs ou des metteurs en œuvre, plutôt que des inventeurs ou des poètes au sens propre
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du mol, la chronologie relative dos dill'érenLes parties d'un mftii) hymne ou des différents hymnes comparés les uns aux autres | cet égard, est d'une importance médiocre pour déterminer le pM grès des idées du recueil. Je sais bien que lit précisément est 1 point en question : les différences chronologiques des tezt« établies d'après le critérium imaginé par Bergaigne correspon deat-elles à des diiïérences de senlimenls ou de doctrine ? Nul n saurait mettre en doute l'intérêt qui s'attache au prohièrae, peut prévoir toutefois, en présence de l'uniformité générale, moins apparente, des conceptions et de la phraséologie védique^ que, les hymnes philosophiques étant mis à part, le résultat e rènquëte serait plutôt négatif.
Parmi les innovations que l'initiative heureuse de Bergaigi a introduites dans la méthode d'esplication en détail des testai védiques figurent en première ligne ses efforts, dont j'ai d^ parlé, pour rattacher à un sens unique les différentes accepi d'un même mot considérées généralement comme tout fifait dia tinctes les unes des autres par les savants qui l'ont précédé, où ses devanciers avaient cru pouvoir changer arbitrairementlj signification étymologique et habituelle des vocables, il ] tâche de plier le contexte aux possibilités de leur emploi meta phorique. Non seulement je crois à la légitimité de cette s méthode, mais elle me semble la seule qu'une saine I autorise. Seulement, Bergaigne l'a-t-il assez généralisée et syi témalisée? A-t-il suffisamment tenu compte, par exemple, dflj rapports essentiels qui existent entre le sens figuré des mots ( la filiation en \orlu de laquelle, le sens primitif étant donné, t ou tel sens secondaire en dérive avec une rigueur en i sorte mathématique? Accaparé par d'autres côtés de sa tàchi dont on ne saurait trop célébrer la valeur, il a négligé un peu ti à mon sens, un genre d'études védiques que l'excellent Graf manu, dans son Lexique du Rig-Vêda, avait supérieurem ébauché. En un mot, il s'est contenté de faire de la sémantiqu empirique, tandis que la sémantique raisonnée et régularisé^ parait requise pour résoudre les difficultés réfractaires à tout| autre méthode que présente le seus des textes védiques.
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j J'arrive par là au procédé d'investigation que je voudrais ajouter à ceux dont on s'eslservi jusqu'ici pour aboutii- à élucider complètement les hymnes. Ceux de vous qui ont eu l'occasion de prendre connaissance, soit des articles quej'ai consacrés dans la Bévue de lingimtique, la Revue philosophique et la Revue de rhistoire des reliijions, à l'évolution du sens des mots dans les langues indo-européennes, et plus spécialement à l'explicatiou de certaines expressions védiques, soit des considérations plus générales sur les principes de la sémantique que j'ai présentées dans mon livre sur l'Origine et la philosophie du langage, se rendront facilement compte de ce que j'entends. Je résumerai d'ailleurs mes idées sur la question de la manière suivante. Les textes védiques, du moins considérés dans leurs éléments, sont trës primitifs ; toutes les explications qui en ont été données dans l'Inde même par tes brahmanes sont fondées, soit sur des idées différentes de celles qui ont présidé à leur production, soit sur un état significatif de la langue sanscrite fort distant des conditions analogues de l'idiomo du Rig-Véda. En Occident, le secours apporté par les méthodes supérieures de la science moderne n'a pas empêché les incertitudes et les erreurs dont cet écart a été, on beaucoup de cas, la cause inévitable. Or, le seul remède à un mal qui consisie en dernière analyse à ignorer la valeur essentielle et première de certaias mots, est de remonter la filière des sens en partant des acceptions fixées par l'usage postérieur de la langue pour atteindre celle qu'on peut assigner aux vocables soumis à cette recherche en se fondant sur les règles bien constatées de la sémantique. Ce n'est plus, comme on le voit, procéder par voie de simple comparaison entre les nuances significatives d'un même mot au sein des différentes phrases où 11 se trouve employé, méthode habituelle et la seule à suivre quand il s'agit d'un état du langage dont on connaît les antécédents et la suite. Tel n'est pas le cas pour la langue védique, qui nous apparaît comme un commencement, et qu'une large solution de continuité sépare du sanscrit proprement dit. Ici, la détermination significative ne peut souvent sell'ecttier que par un passage du connu à l'inconnu dont je crois avoir indiqué l'unique moyen.
suffira, pour achuverdo donner l'idée des lumîfe peul jeter en procédant ainsi sur la valeur originelle et le déve loppement des conceptions védiques, do rappeler l'exemple dii mot holar, qui repose sur deux racines, identiques à l'origina pour le sens et la forme, sig;nifiaiit : brûler, briller, manifester, faire entendre, et verser, répandre, etc. Le hotar, comme le rishi d'ailleurs, et probablement aussi comme le brahmane, a étà touf il la fois d'abord le sacriRcaleur des victimes sur le feu de l'ai tel, l'agent des libations qui les accompagnent et le héraut dei hommes auprès des dieux ; d'où un entrecroisement d'épithèlet qui montre sur ce point particulier l'origine loule verbal© dai obscurités et des étrangetés de la phraséologie védique,
Je n'ignore pas loul ce qu'une semblable méthode est appelée à susciter d'hésitations, d'objections ou de protestations, mêma parmi les savants les plus autorisés en pareille matière'. Plus on se sent fort, plus on est en garde conire les idées d' autrui, n'euasent-olles pour tout défaut que d'émaner d'aulrui. Nous sommes d'ailleurs tous plus portés à nous en tenir à nos habitudes d'esprit, même quand elles laissent à désirer, qu'à les changer, mâme quand les raisons de le faire sont dignes de considération. Puis n'oublions pas que, passé la cinquantaine, c'est-à-dire à l'&ga où le savant est en pleine possession de ses moyens, peu d'hommei conservent la faculté de renouveler leurs idées. Toutes ce» raisons sont-elles suffisantes pour que nous devions taire ce qui nous croyons juste ? Je ne le pense pas. Sans l'initiative di Galilée {siparva licel componere magnin), on aurait pu croire lonj temps encore que la terre était immobile au centre du systëmi solaire ; sans celle de Newton, la loi de la gravitation univeraell resterait peut-être à découvrir.
Jusqu'ici je me suis surtout attaché à établir la valeur du Rigi Véda au point de vue de l'étude des origines de la mythologis indo-européenne, et à rechercher les meilleurs moyens de Tinter-
1) Voir te précédent n" dp \% feuue, p. 127, n. 5.
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' préler d'une mauière sûre et complète. Il me reale à examiner sommairement la nalure même de celte mythologie; c'est-à-dire à voir d'où elle lire sa source et. comment se sont effectués ses premiers dévoloppements.
Tout d'abord je donnerai les raisons qui m'empêchent de m'en tenir à la formule célèbre de M. Max Muller : la mythologie est le résultat d'une maladie du langage. Que fauL-il entendre par là? Un exemple trivial, mais bien topique, nous le fera voir. Certaines personnes peu instruites appellent le produit pharmaceutique connu sous le nom d'huile de ricin, huile d'Henri cinq ,' d'où l'idée fausse que cette huile a été invonléo ou particulièrement employée par le personnage historique dont il s'agit. Dans ce cas, l'homonymie approximative des mots ricin et
. Henri cinq, jointe à l'ignorance du sens du premier de ces mots chez ceux qui lui substituent le second, a eu pour conséquence de greffer une erreur de fait sur une erreur verbale. De môme,
' la mythologie dans son ensemble serait nn réseau très complexe d'erreurs analogues, entrecroisées de cent façons, solidaires entre elles et ayant toutes pour point de départ la substitution inconsciente d'un mot k un autre mot, et par suite d'une idée k. une autre idée.
Je ne m'attacherai pas à montrer tout ce qno cotte hypothèse a d'inconciliable avec la plupart des faits, tout ce qu'elle laisse d'inexpliqué dans l'histoire des mythes, tout ce qu'elle suppose de distance entre le sentiment religieux et l'enveloppe qu'il rev^t. Il me suffira de constater que les exemples de confusions du genre du celles sur lesquelles on appuie la théorie appartiennent, tous ou h peu près, aux temps modernes ou au moyen âge, et qu'on n'en cite pour ainsi dire point qui se rapporte à l'antiquité et particuliëromeut aux époques oii la mythologie était dans toute sa vigueur. Mais une objection qui ne parait surtout décisive est celle-ci : aux temps que j'appellerai essentieiloment mythologiques et qui correapondenL à un état très rudimontaire do la civilisation, le langage était, selon toute vraisemblance, parfaitement adéquat aux connaissances générales des hommes qui s'«n servaient, ce qui exclut la possibilité des ignorances et des
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erreurs sur lesquelles nous raisoDuons, Si dans les milieux où esH . née la fausse expression •< huile d'Henri cinq », la valeur du mol ricin n'avait pas été entiferement ignorée et la personne de Henri cinq insuffisamment connue, jamais l'erreur qu'elle comporte n'aurait pu éclore ni surtout se propager. Les conditions dans lesquelles tes erreurs semblables peuvent se produire expliquent l'absence de faits analogues dans la haute antiquité et leur apparition cfe plus en plus fréquente k mesure que, dans la suite des temps, une civilisation supérieure et une langue lilléraire se sont superposées davantage aux mœurs et au parler populaires. Bref, si le coq-à-l'âne vulgaire résultant do l'usage de termes mal compris a pu, dans quelques circonstances, et à de basses époques, amorcer cerlaines légendes assez semblables à celles dont l'ancienne mythologie est composée, on ne saumt aucunement lui attribuer l'état d'esprit général auquel se rattache le développement primitif des mythes.
Il n'en est pas moins vrai que les relalions de la mythologie et du langage sont des plus étroites. Je suis tout k fait d'accord avec M. Max Muller sur la nécessité absolue d'étudier l'une par l'autre. C'est sur la manière dont je comprends ces rapports qu'il me reste à m'expUquer.
Le mythe même en tant que personnification par le sujet pensant d'un objet dont il suppose instinctivement l'automatisme intellectuel et physique est, disons-le tout de suite, un phénomène psychologique indépendant du langage. Du moins tout indique que le soleil, par exemple, — l'objet visible entre tous et aux effets particulièrement puissants et sensibles, — fut considéré, par suite de l'analogie qu'on crut constater entre lui et des objets plus voisins doués manifestement d'une vie propre, comme pourvu d'une énergie, d'une volonté et d'une activité qni lui étaient inhérentes. 11 n'y avait qu'un pas à faire pour passer de là à l'idée d'un êlre plus ou moins anthropomorphe et e.terçant sur l'univers la puissance immense qu'il semblait posséder, Li se trouvent ce que j'appellerai les origines psychologiques du mythe, lequel ne consiste jusqu'alors que dans l'attribulion àua objet de qualités occultes qui accompagnent généralement ,
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dans d'autres cas, les qualités apparentes dont il esl doué. Telle est la manière selon laquelle l'idée mythique .s'établit dans l'esprit. Mais comment s'y développera-t-elle? C'est maiotenant qu'intervient le rôle du langage. Le soleil a un nom qui était d'abord une épilhète ; il faut ajouter que, susceptible de recevoir dilTérentes épithètes, il a eu de très bonne heure différents noms. Ce fait esl déjà la source de ce qu'on peut appeler la multiplication synonymique du mythe-soleil : il sera tout à la fois le lumineux, l'ardent, le brûlant, l'échauffant, l'éblouissant personnifié. De celte façon, un seul mythe psychologique se présente sous les traits de plusieurs mythes nominaux qui revêtent pour l'imagination, à l'aide de leurs noms mêmes, une physionomie personnelle et distincte et assument un commencement de caractère : sur l'écran du vocable, le brûlant prend un autre aspect que le brillant, bien que l'un et l'autre apparaissent sous la figure à la fois dévorante et resplendissante du soleil quand on écarte le voile de l'appellalif qui la recouvre.
Mais la cause qui multiplie les faces de l'illusion mythique initiale ne borne pas là ses effets. Nous avons déjà vu que le sens des mots est soumis à des changements réguliers. En vertu de ce phénomène, les mêmes mots peuvent représenter, à différentes époques, des idées différentes. C'est ainsi, du reste, que les sens métaphoriques apparaissent auprès des sens propres et souvent s'y substituent. Les exemples de ces transitions significatives sont innombrables ; je me bornerai à en citer deux, ce sont celles qui ont fait passer dans une infinité de cas, et sous le couvert du même mot, l'idée de brillant à l'idée d'éclairé, lucide. Voyant, intelligent, et l'idée de brûlant à l'idée d'ardent, échauffé, excité, impétueux, actif, énergique, puissant. Il est facile de se rendre compte de l'ellel de ce phénomène sur le développement mythique. Après que les épithfeles ont eu, pour ainsi dire, tiré le mythe primitif à plusieurs exemplaires, chacun de ceux-ci s'est nuancé de teintes diverses par l'effet des métaphores et a pris ainsi, eu égard aux autres, un relief plus accusé et des traits plus personnels. C'est ainsi qu'Indra le brûlant, l'ardent (racine nd, brûler), devient le vaillant.
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En mémo temps, lo caractère dea mythes verbaux sj'eDrichÎBsait de tous les détails qu'impliquaiL l'épithèle à laquelle îIr devaient le jour, étant donnée l'extension métaphorique dont elle était busceptible. Par là, Agni, k' brillant, a acquis ac3 qualités morales de savoir, de prévoyauce et de sagesse.
L'histoire des mythes est ramplihcatioa de leur nom; c'est en ce sens qu'il faut interpréter la formule numina nomina. Personnifiez le feu céleste ou le soleil sous le nom de » l'ardent » et vous ahoulirez fatalement à la légende d'Indra, le héros aux gestes rapides, aux mouvements violenta qui lutte dans le nuage, le foudre à la main, contre le serpent, dont les replis cherchent à l'élreindre. Voyez un être animé dans le feu terrestre, il sufiira de l'appeler le brillant (Agni) puur que son image évoque avec le temps l'idée du discernement et de la prudence, et qu'il devienne le confident et l'interprète des divinités supérieures.
La maladie, si maladie il y a, d'où procède la mythologie est donc dans l'imagination de l'homme et non pas dans son langage: ou plutôt l'imagination et le langage s'égarent de concert dans les labyrinthes de la mythologie, eu suivant la pente où les entraînent les conditions nécessaires de 1 entendement humain à une certaine période de son développement. Bref, s'il me fallait conclure par une définition de la mythologie subsliluéo à celle de M. Max Miiller, je dirais que c'est un ensemble d'erreurs ayant, comme toutes les erreurs, l'ignorance pour cause première et le langage pour promoteur et pour aliment. En d'autres termes, les ligures mythiques, né^s d'une illusion que favorisait un certain état de conscience, ont vu leurs traits, si confus d'abord, se développer et s'accuser d'une manière en étroit rapport avec le développement de la signification primitive du nom qu'elles portaient.
J'ai exposé, en les discutant, les principes qui me guideront dans l'explication des mythes du Rig-Véda. Il ne me reste plus, messieurs, qu'à vous remercier de l'attention que vous avez bien voulu m'accorder et à vous demander la même faveur pour les conférences qui suivront. Paul REuxAno.
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